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1.
Timos Honor dévisagea Theo par-dessus la monture métallique de ses lunettes et réprima avec peine un soupir de compassion et de frustration mêlées. Tous deux savaient pertinemment ce qu’il s’apprêtait à dire et tant pis si Theo l’avait fait venir jusqu’ici en jet privé dans l’espoir d’entendre autre chose…
— Vas-y, Timos, je t’écoute.
— Ce n’était pas la peine de te donner tout ce mal pour que je vienne jusqu’ici, Theo…
— Au contraire, c’était indispensable.
La bouche de Theo se durcit. Celui-ci se préparait à entendre le verdict implacable et plein de sagesse de son interlocuteur, ce dont il ne doutait pas un instant, hélas. Il avait déjà consulté les plus grands spécialistes de Londres et tous avaient formulé le même diagnostic. Pourquoi diable avait-il dérangé Timos Honor, vieil ami de la famille et sommité dans son domaine, pour le faire venir jusqu’ici, en Grèce ? Ce dernier ne ferait que confirmer l’avis de ses pairs… Pourtant, Theo avait éprouvé le besoin d’entendre ce verdict de la bouche de l’un de ses compatriotes, un ami qui serait en mesure de comprendre le calvaire qu’il endurait depuis dix-huit mois. Oui, c’était exactement ça. Si dure fût-elle, la réalité lui semblerait peut-être moins cruelle si on la lui présentait avec un peu de compassion.
Confortablement installé dans le sanctuaire de son appartement ultramoderne, au dernier étage d’un immeuble londonien, Theo scruta le visage émacié de l’homme qui lui faisait face.
— Les os de ton pied ne se sont pas ressoudés correctement et ce deuxième accident n’a fait qu’empirer les choses. Qu’est-ce qui t’a pris de prendre de tels risques, bon sang ?
— Je n’étais pas parti skier dans l’espoir de faire une chute spectaculaire qui aurait pu me coûter la vie, si c’est ce que tu insinues.
— Ce n’est pas ce que je veux dire, tu le sais bien.
Visiblement agacé, Timos gratta son crâne dégarni puis croisa les mains sur ses genoux.
— La première chute que tu as faite sur cette piste noire aurait dû te servir d’avertissement, Theo… A l’époque, tout le monde a compris ton besoin de te mettre en danger. Tu venais de perdre Elena alors que vous étiez sur le point de vous marier… Il y a de quoi devenir fou, c’est vrai, mais c’était il y a plus d’un an…
— Mon dernier accident n’a rien à voir avec Elena, coupa Theo d’un ton abrupt.
C’était faux et il le savait. Theo était un skieur expérimenté : les prises de risques inconsidérées n’avaient jamais fait partie de sa philosophie. Depuis dix-huit mois, pourtant, plus rien ne lui faisait peur et il se moquait bien de savoir s’il allait vivre ou mourir bientôt. Il s’était réfugié dans le travail, s’affairant jour et nuit jusqu’à l’épuisement, signant des contrats qui avaient fait frémir tous ses associés. Il ne devait sa réussite qu’à son flair extraordinaire et à sa bonne étoile. Pas une seule fois il ne s’était inquiété de l’issue de négociations qu’il menait toujours tambour battant. Le fait d’être à la tête d’une petite fortune lui avait permis de redoubler d’audace, il en était conscient, mais il savait aussi qu’il lui faudrait tôt ou tard tourner la page. Il ne pourrait pas continuer à ce rythme ad vitam aeternam.
— Alors, voici mon diagnostic, Theo, qu’il te plaise ou non. Ton pied ne guérira pas du jour au lendemain, il faudra du temps et beaucoup de repos. Tu as dépassé les bornes cette fois : si tu refuses d’écouter nos recommandations, tes os ne se ressouderont pas correctement, ce qui signifie qu’au mieux, tu boiteras toute ta vie et que tu ne pourras plus pratiquer de sport. Au pire, tu finiras dans un fauteuil roulant, sans compter le risque de souffrir très vite d’arthrite. Si c’est ce que tu souhaites réellement, je te conseille de prendre le prochain vol pour Val-d’Isère et de choisir directement la plus difficile des pistes noires.
Les deux hommes se dévisagèrent en silence.
Timos attendait patiemment que ses paroles produisent leur effet, tandis que Theo reconnaissait in petto avoir mis sa vie en danger de manière tout à fait irraisonnée. Sourcils froncés, il finit par détourner les yeux.
— Que me suggères-tu, au juste ? demanda-t-il à contrecœur.
— Une longue période de repos total. Tu ne peux pas continuer à bouger sans cesse comme tu le fais. Ta mère m’a dit que tu n’avais même pas pris le temps de faire un vrai repas chaud depuis ton premier accident…
— Je travaille, Timos. Ce n’est pas en passant mes journées devant la télé que je réussirai à payer mes factures.
Timos réprima de justesse un éclat de rire.
— Tu pourrais prendre ta retraite demain si tu le désirais et tu pourrais encore vivre très confortablement jusqu’à cent vingt ans ! Ceci dit, je ne te demande pas de te terrer pendant deux ans. J’aimerais simplement que tu réduises ton activité, que tu ralentisses, en somme. Tu n’auras qu’à travailler de chez toi, conclut-il en parcourant la vaste pièce du regard.
Les meubles, la décoration, tout ici respirait l’argent et le raffinement ultramoderne. Mais, pour rien au monde, Timos n’aurait troqué la jolie villa qu’il occupait avec son épouse en périphérie d’Athènes contre cet appartement luxueux, parfaitement entretenu, mais froid et sans âme.
— Dans trois mois, ton pied ira déjà beaucoup mieux, tu verras.
Cette fois, ce fut au tour de Theo d’étouffer un rire nerveux.
— Trois mois ! Tu plaisantes, j’espère ?
— Tu n’as qu’à déléguer. Les patrons font ça très bien, en général.
Timos se leva et ramassa la sacoche qu’il avait posée au pied du fauteuil.
— Et que suis-je censé faire pendant ces trois mois, tu peux me le dire ? Travailler à la maison et tourner en rond comme un lion en cage ?
— Cherche une occupation susceptible de te plaire. Je ne sais pas, moi… la peinture… ou la poésie. Utilise ton temps libre pour te retrouver.
C’était précisément la dernière chose que désirait Theo Andreou : se retrouver…
*  *  *
Depuis que Timos avait prononcé cette dernière phrase avant de prendre congé, deux semaines plus tôt, Theo avait refoulé dans un coin de son esprit la perspective de rester cloîtré dans son appartement, son pied blessé légèrement surélevé conformément aux consignes des médecins.
Hélas, la bataille était perdue d’avance, songeait-il, installé à l’arrière de sa Jaguar conduite par son chauffeur. Après le départ de Timos, sa mère n’avait cessé de le harceler, multipliant les coups de téléphone à toutes les heures du jour et de la nuit. D’une voix suppliante, elle le priait de rentrer en Grèce, le seul endroit à ses yeux où son fils bien-aimé pourrait vraiment se reposer, loin du stress et des tensions citadines. Devant son refus catégorique, elle l’avait alors menacé de venir le rejoindre afin de pouvoir veiller sur lui en personne. Elle n’avait renoncé à son idée que lorsqu’il lui avait promis de quitter Londres quelque temps pour aller se reposer à la campagne, dans un endroit calme et paisible où il n’aurait pas la tentation de courir à son bureau au moindre coup de fil.
Détachant son regard du ciel encombré de nuages, il fit un effort pour se concentrer sur la brochure qu’il avait posée sur ses genoux. Il n’avait même pas visité le cottage où il allait passer les deux mois à venir. C’était son assistante, Gloria, qui s’était occupée de tout : après avoir déniché un charmant petit village, elle avait trouvé une jolie maisonnette qui lui avait paru idéale pour observer un repos total…
Ce charmant village se trouvait au fin fond de la Cornouailles, ce qui le dissuaderait forcément de se rendre au bureau au moindre appel.
Gloria s’était donné la peine de visiter le cottage et s’était assurée que le village disposait de quelques petits commerces et qu’il n’était pas trop coupé de la civilisation… Elle avait également trouvé une femme de ménage qui viendrait tous les deux jours ainsi qu’une cuisinière qui se chargerait de lui préparer ses repas. Il ne restait plus à Theo qu’à profiter de la campagne environnante, travailler un peu s’il s’en sentait le courage, et se coucher tôt.
Le cauchemar intégral, pensa Theo. Dieu merci, les ordinateurs et les téléphones portables étaient là pour lui venir en aide !
*  *  *
— Vous ralentirez quand nous entrerons dans le village, ordonna-t-il à son chauffeur en se tournant vers la vitre. Je veux savoir ce qui m’attend pendant les deux prochains mois.
Quelques minutes plus tard, le bourg se matérialisa enfin, accroché aux flancs d’une colline, mélange réussi de bâtisses anciennes et de demeures plus récentes. Le fleuve Dart serpentait depuis les reliefs sauvages de Dartmoor avant de se jeter dans la mer, au bout de ce village apparemment très pittoresque, et qui paraissait, au grand soulagement de Theo, moins petit et isolé qu’il ne le craignait. Il remercia en silence Gloria qui le connaissait suffisamment pour savoir qu’il n’aurait pas apprécié de se retrouver dans un hameau perdu en pleine nature. Il fut encore plus rassuré en longeant ce qui lui sembla être la rue principale, bordée de cafés, de restaurants et de boutiques — le minimum vital, à ses yeux.
La voiture bifurqua soudain vers la gauche, en direction du sud, au moment précis où son regard glissait sur la silhouette menue d’une jeune femme. Celle-ci s’efforçait de baisser la devanture d’une petite agence qui ressemblait davantage à une maison qu’à un lieu de travail. La grille lui résistait et l’espace de quelques secondes interminables, incroyablement troublantes, Theo sentit son cœur s’emballer. De dos, cette inconnue lui rappelait de manière frappante sa chère, sa tendre Elena. Même silhouette élancée, même chevelure blonde qui balayait ses frêles épaules. Il cligna des yeux, le charme se rompit. Furieux de cette faiblesse passagère, il repoussa le flot de souvenirs douloureux et reporta son attention sur le paysage.
L’agent immobilier n’avait pas menti : le cottage qu’il découvrit quelques minutes plus tard s’avérait aussi charmant que sur les photos. Il était presque 16 h 30 et le soleil déclinant baignait la façade d’un joli voile doré. Plus grand que ce qu’il avait imaginé, le jardin était soigneusement entretenu et la petite allée de gravier qui menait à la maison ressemblait à une illustration de conte pour enfants.
Sa mère aurait adoré, elle qui avait toujours déploré son penchant pour le moderne, songea-t-il en esquissant un sourire.
Il sortit du véhicule et, en s’aidant de sa canne — un instrument qu’il jugeait ridicule et parfaitement superflu —, se dirigea vers la porte d’entrée avec le trousseau de clés.
— Apportez-moi simplement mes bagages, vous pourrez partir ensuite.
— Je peux rester un peu, si vous préférez…
Theo gratifia son chauffeur d’un regard réprobateur.
— Je me débrouillerai tout seul, ne vous inquiétez pas. La femme de ménage doit passer dans une heure pour s’assurer que tout est en ordre, dit-il. Vous n’avez qu’à laisser la voiture à la gare, je trouverai bien un moyen de la récupérer plus tard.
— Entendu, monsieur.
Dès le départ de son chauffeur, Theo se laissa tomber sur le canapé et promena un regard circulaire sur la pièce.
Le silence qui régnait dans la maison lui parut étrange, presque oppressant. Pourquoi diable avait-il écouté les conseils de Timos et les recommandations de sa mère ? Comment allait-il tuer le temps qu’il ne passerait ni au téléphone ni devant l’écran de son ordinateur portable ? Le train de vie qu’il menait à Londres lui manquait déjà, alors même qu’il redoutait parfois certaines soirées, certains cocktails.
Sourcils froncés, il monta à l’étage. Il s’apprêtait à faire une chose qu’il n’avait encore jamais faite de sa vie, à savoir ouvrir lui-même ses valises, lorsque le carillon de l’entrée résonna dans la maison déserte.
*  *  *
Devant la porte close, Sophie Scott resserra frileusement les pans de son manteau.
C’était la première fois qu’elle louait son cottage depuis qu’elle l’avait quitté, deux mois plus tôt, et cette idée lui déplaisait profondément. Elle s’était efforcée de rendre l’intérieur aussi impersonnel que possible, mais il restait malgré tout quelques souvenirs de la vie heureuse qu’elle y avait menée en compagnie de son père. Les livres, par exemple, qu’elle n’avait pas pu emporter dans le petit studio qu’elle occupait au-dessus du bureau faute de place, le linge de maison qu’elle avait laissé dans la grande armoire et les fleurs qui ornaient le jardin ravivaient en elle un souvenir particulier.
Elle entendit des pas lourds approcher de la porte et sentit son corps se raidir, déjà sur la défensive.
Le sourire qu’elle se forçait à afficher depuis qu’elle avait remonté l’allée faillit se changer en grimace. Heureusement, les paroles de l’avocat résonnèrent à point nommé dans son esprit : elle avait besoin d’argent. Désespérément. En toute objectivité, elle aurait dû vendre le cottage, mais, n’ayant pu s’y résoudre, elle avait opté pour la location. Elle pourrait ainsi gagner de jolies sommes, surtout en été… La Cornouailles était une destination touristique en plein essor… et bla-bla-bla, et bla-bla-bla.
La porte s’ouvrit enfin et, pendant quelques instants, Sophie eut l’étrange impression que son cœur cessait de battre.
L’homme qui se tenait devant elle était très grand — il mesurait plus d’un mètre quatre-vingt-dix — et ne ressemblait en rien au Grec chauve et bedonnant qu’elle avait imaginé ! Non, il n’y avait décidément rien de ventripotent chez lui : il incarnait bien au contraire un des ces dieux grecs à la plastique irréprochable… Des cheveux noirs comme le jais, des yeux aussi verts que la mer de Cornouailles. Mais ce fut surtout son visage qui la troubla, un visage aux contours fermes et volontaires et des traits parfaitement dessinés qui dégageaient une beauté brute, terriblement virile.
Il portait une chemise en coton dont il avait relevé les manches et un jean délavé qui mettait en valeur ses longues jambes. Sophie détourna les yeux, honteuse de l’examiner ainsi.
— Vous devez être la femme de ménage, dit-il.
Elle ouvrit la bouche pour protester mais aucun son n’en sortit. L’homme s’était effacé pour la laisser entrer et elle pénétra dans l’entrée sans dire un mot, promenant autour d’elle un regard perçant, cherchant à repérer d’éventuels dégâts — c’était complètement ridicule : il était arrivé à peine deux heures plus tôt ! Mais c’était plus fort qu’elle.
Elle frissonna tandis qu’elle sentait le regard de cet homme glisser sur elle.
— Quand êtes-vous arrivé ? demanda-t-elle.
— Il y a une heure à peu près. Je n’ai pas encore eu le temps d’abîmer quoi que ce soit, mais ne vous gênez surtout pas pour inspecter les autres pièces.
Theo venait de reconnaître la jeune femme qu’il avait aperçue tout à l’heure dans la rue du village. Les cheveux blonds comme les blés, la frêle silhouette. Une bouffée de colère l’envahit au même instant. Comment avait-il pu lui trouver une quelconque ressemblance avec Elena ? De près, cette femme n’avait absolument rien à voir avec sa fiancée. Pour commencer, elle n’avait pas les yeux bleus mais noisette. Et puis sa peau était légèrement hâlée alors qu’Elena, tellement différente des jeunes femmes grecques qu’il avait connues, avait un teint de porcelaine, héritage de sa mère scandinave. Elle veillait toujours à se protéger du soleil, portant d’élégants chapeaux de paille qui accentuaient encore sa beauté fragile. La jeune femme qui se tenait devant lui semblait beaucoup plus vigoureuse. Et son expression était presque belliqueuse.
— Je ne suis pas ici pour faire l’état des lieux, répliqua-t-elle d’un ton sec. Je venais juste m’assurer que vous aviez trouvé de quoi vous restaurer dans les placards et le réfrigérateur. Si vous avez des questions, je m’efforcerai d’y répondre. Au fait, je ne suis pas la femme de ménage. Cette dernière s’appelle Annie et elle ne viendra qu’après-demain. Il y a aussi Catherine, la cuisinière, qui vous préparera à manger et fera la vaisselle. Pour le reste, j’imagine que vous vous débrouillerez très bien tout seul.
— Si vous n’êtes ni la femme de ménage ni la cuisinière, auriez-vous l’amabilité de me dire qui vous êtes ? fit Theo en s’efforçant de rester courtois. Pardonnez-moi, mais vu la somme astronomique que je dépense pour louer cette maison, il me semble avoir droit à un minimum de respect.
Sophie se sentit blêmir.
— Je… je suis désolée si je vous ai paru un peu… un peu sèche, bredouilla-t-elle en esquissant un sourire.
La simple présence de cette homme dans sa maison — car oui, c’était encore la sienne ! — l’emplissait d’amertume.
— J’aurais dû me présenter en arrivant. Je m’appelle Sophie Scott, enchaîna-t-elle en lui tendant la main. Je suis la propriétaire de la maison.
— Vous devriez montrer un peu plus d’égard envers vos locataires, mademoiselle Scott, rétorqua Theo en ignorant délibérément sa main tendue.
Comment diable avait-il pu la confondre avec sa douce Elena ? Jamais celle-ci ne se serait montrée aussi abrupte avec un inconnu… Mais les Anglaises avaient une attitude parfois étrange. Cela faisait plus de huit ans qu’il vivait à Londres et leur effronterie l’amusait et l’irritait toujours autant. Et cette jeune femme n’était pas différente des autres.
Son impatience grandit encore lorsqu’elle lui emboîta le pas. Ne voyait-elle pas qu’il avait envie d’être seul, tranquillement installé devant son ordinateur avec un verre de vin à portée de main ?
Sans dire un mot, il se dirigea vers la cuisine, ouvrit le réfrigérateur et en inspecta le contenu.
— Il n’y a pas de vin.
— Non, monsieur Andreou, j’ai pensé que vous souhaiteriez choisir vous-même vos bouteilles d’alcool. Vous auriez dû nous avertir que vous aviez l’intention de boire dès votre arrivée, nous aurions bien trouvé quelque chose.
Theo referma la porte du réfrigérateur et alla s’asseoir à la longue table en pin, tout en examinant son interlocutrice. Avait-il imaginé l’insolence de ses propos qui le faisaient passer pour un ivrogne, ni plus ni moins ? Pour la première fois depuis bien longtemps, la contrariété l’emporta sur les pensées sombres qui le hantaient jour et nuit.
— Eh bien, peut-être pourriez-vous remédier tout de suite à ce problème. J’aimerais du vin. Blanc. Un Chablis, de préférence. Vous n’aurez qu’à ajouter le prix de la bouteille au loyer en y ajoutant un petit quelque chose pour le dérangement.
— Entendu, monsieur Andreou. Mais vous serait-il possible d’attendre jusqu’à demain ? Je dois absolument rentrer chez moi. Annie ira faire les courses demain matin.
— Ce serait possible, certes, mais ce n’est pas la solution idéale. Le voyage a été long et fatigant et un verre de vin bien frais me ferait le plus grand bien.
Pourquoi insistait-il autant ? A vrai dire, il n’en savait rien. Il avait commis pas mal de folies depuis l’accident d’Elena, mais pas une seule fois il n’avait eu envie de noyer son chagrin dans l’alcool. Son regard glissa encore sur la fine silhouette de Sophie Scott. Etait-ce la fureur qu’il sentait bouillonner en elle qui le poussait à réagir ainsi, lui qui était habitué à ce que tout le monde lui obéisse au doigt et à l’œil ? Son insolence était presque… rafraîchissante.
— Très bien. Désirez-vous autre chose ?
— Non, merci.
Sur un léger hochement de tête, Sophie se dirigea vers la porte d’entrée. Theo fut presque surpris de ne pas entendre celle-ci claquer, mais sans doute avait-elle tout intérêt à ménager son locataire si elle souhaitait qu’il reste — un locataire qui avait accepté de payer le prix fort alors même que la haute saison était terminée depuis belle lurette !
*  *  *
Sophie revint un quart d’heure plus tard. L’air vif de ce début de soirée n’avait fait qu’attiser sa mauvaise humeur.
D’accord, elle avait peut-être affaire à un écrivain et il était de notoriété publique que les écrivains étaient souvent soupe au lait et lunatiques, mais ce n’était pas une raison pour que celui-ci lui manque de respect ! Sa main se crispa nerveusement sur la poignée du sac qui contenait deux bouteilles de vin — deux bouteilles valaient mieux qu’une pour un homme qui n’était manifestement pas capable de se passer d’alcool le temps d’une soirée… Que croyait-il, à la fin ? Que son physique de dieu grec le dispensait de faire preuve de courtoisie ?
Elle fulminait encore derrière un sourire de circonstance lorsqu’il lui ouvrit la porte. De nouveau, son charme ténébreux la prit au dépourvu. Elle lui tendit le sac à bout de bras.
— Voici vos bouteilles de vin.
— Entrez prendre un verre avec moi.
— Pardon ?
— Ce serait l’occasion de vous présenter mes excuses. Je me suis montré arrogant, pardonnez-moi, ajouta-t-il en la gratifiant d’un sourire qui lui coupa le souffle.
Cela faisait une éternité que Theo n’avait usé de ce genre de sourire… Des années durant, une ribambelle de ravissantes jeunes femmes avaient succombé à ses offensives de charme. Puis il avait rencontré Elena, par hasard, lors de l’une des brèves visites qu’il rendait à sa mère. Cette visite s’était prolongée de dix jours et il était finalement reparti éperdument amoureux, fiancé à une jeune beauté blonde qui avait accepté de devenir sa femme. A peine deux mois plus tard, Elena avait trouvé la mort dans un accident de voiture. Avec elle s’étaient envolés tous ses rêves de bonheur. Depuis lors et malgré son succès auprès de la gent féminine, Theo était resté célibataire. Il avait enfoui son charme naturel, celui qui l’avait propulsé en tête de liste des célibataires les plus convoités de Londres, sous un masque glacial et inaccessible qui décourageait les plus tenaces.
— Je… je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée, monsieur Andreou.
— Pourquoi ?
Sans attendre la réponse, Theo se dirigea vers la cuisine d’un pas mesuré, ignorant délibérément la canne qu’il avait laissée dans l’entrée. Malgré ce qu’avaient dit les médecins, prendre appui sur son pied blessé lui avait permis de développer une certaine résistance à la douleur et à l’inconfort. Et cette journée passée en voiture, parfaitement immobile, accentuait encore les faiblesses d’un corps qui ne l’avait jamais trahi jusqu’alors.
Sophie referma la porte derrière elle et se força à compter jusqu’à dix. Elle devait absolument garder son sang-froid. Comme l’avait justement souligné ce mufle, c’était lui qui réglait le loyer à la fin du mois.
— Vous n’êtes pas fatigué ? questionna-t-elle en s’immobilisant sur le seuil de la cuisine. Le trajet depuis Londres s’avère parfois éprouvant, surtout lorsqu’il y a de la circulation. Mais peut-être êtes-vous venu en train…? Je n’ai pas vu de voiture dans l’allée.
— C’est une grande maison pour une seule personne. Mais peut-être n’y viviez-vous pas seule ? demanda-t-il comme s’il ne l’avait pas entendue.
Sophie inspira profondément.
— C’est une grande maison pour un seul locataire…, répliqua-t-elle, mais peut-être attendez-vous quelqu’un ?
Tout en débouchant la bouteille de vin, Theo se retourna vers elle. Décidément, sa propriétaire l’agaçait de plus en plus… Outre son insolence, il sentait frémir en elle une obstination gratuite, le tout mal camouflé derrière un sourire contraint.
— Je veux dire…, reprit Sophie, troublée par son regard perçant.
Elle pénétra dans la pièce et prit place à la grande table, cette même table qui avait accueilli des centaines de repas, supporté des dizaines de livres de classe et de croquis.
— … la Cornouailles est une destination touristique très à la mode depuis quelque temps. Avez-vous une femme, monsieur Andreou, des enfants, peut-être ?
Il emplit deux verres de vin.
— Appelez-moi Theo, je vous en prie.
Il posa un verre devant elle et s’assit à son tour, heureux de pouvoir se reposer un peu.
— Pensez-vous faire venir votre famille, mons… euh, Theo ? Ou bien préférez-vous être seul quand vous écrivez ?
Sophie prit une gorgée de vin. Elle avait fait un bon choix. Elle n’y connaissait pas grand-chose mais le critère du prix semblait être un indicateur fiable.
— Je vous demande pardon ?
Theo était étonné. S’imaginait-elle qu’un homme seul qui louait une petite maison près de la mer était forcément un écrivain ?
— Je vous ai demandé si vous attendiez l’arrivée de…
— Je n’ai ni femme ni enfant, mademoiselle Scott.
— Je vois.
— Vous avez également parlé de… de mon activité d’écrivain, je me trompe ?
Sophie hocha la tête.
— Oui… En fait, je me demandais si vous aviez loué le cottage dans l’intention de pouvoir écrire au calme.
Elle but une autre gorgée. Il lui était tout simplement impossible de croiser le regard de cet homme. Il avait des yeux magnifiques, des yeux qui lui faisaient un étrange effet…
— Pour quelle raison me prenez-vous pour un écrivain ?
— Johnny me l’a dit. Je suis désolée. Ce ne sont pas mes affaires, après tout. D’ailleurs, je vais vous laisser, enchaîna-t-elle en se levant.
— Asseyez-vous !
Sophie sursauta, surprise par son ton péremptoire.
— Je croyais les écrivains beaucoup plus délicats ! lança-t-elle en lui jetant un regard noir. Vous n’avez aucune raison de hausser la voix, monsieur Andreou ! Je préfère vous prévenir tout de suite, si vous avez l’intention de vous comporter ainsi avec Catherine et Annie, je me verrai dans l’obligation de vous priver de leurs services. Ce sont deux femmes adorables, je ne supporterai pas que vous les brusquiez.
Theo ne trouva rien à répliquer… situation rarissime pour un homme qui n’avait pas l’habitude de mâcher ses mots. Il n’avait pas besoin de hausser le ton, d’ordinaire : il se contentait d’émettre des ordres que les autres exécutaient sans rechigner. C’était aussi simple que ça.
Il jeta un coup d’œil en direction du visage empourpré de son interlocutrice. Elle était furieuse. Mieux valait essayer d’apaiser sa colère…
— Vous n’avez pas fini votre verre, mademoiselle Scott, commença-t-il d’un ton posé. Terminez-le tranquillement et parlez-moi un peu de ce Johnny… Pour être franc, je n’aime pas beaucoup les rumeurs qui circulent dans mon dos : je n’ai guère de temps à perdre avec les commérages.
Sophie s’agrippa au rebord de la table et se força à prendre une grande bouffée d’air. Comment osait-il insinuer qu’elle n’était qu’une commère ? Quelle arrogance, quelle… goujaterie, oui !
Avec un calme feint, elle s’adossa à sa chaise et chercha son regard.
— Je n’aime pas non plus les commérages, monsieur Andreou.
— Theo. Il me semble vous l’avoir déjà demandé.
— John Taylor travaille à l’agence immobilière qui s’est chargée de vous louer ce cottage, reprit Sophie, ignorant délibérément son intervention. Apparemment, votre secrétaire lui a confié que vous aviez besoin d’un endroit calme pour écrire. John a jugé utile de me signaler ce détail car il savait que j’étais réticente à… disons que je voulais être sûre de ne pas louer la maison à quelqu’un qui n’en aurait pas pris soin. Voilà, c’est tout. Il ne s’agissait pas de vulgaires commérages. C’était un simple échange d’informations.
Theo ne put s’empêcher de sourire en songeant à Gloria qui ne reculait devant rien pour protéger son identité. Mais tout de même… un écrivain ? Quel genre de livres écrirait-il si tel était son vrai métier ?
— Quel genre de livres écrivez-vous ?
— Ah… des thrillers, essentiellement.
Malgré elle, Sophie céda à sa curiosité.
— Des thrillers, vraiment ? Vous écrivez sans doute sous un pseudonyme…
— Disons que… mes livres n’entrent peut-être pas dans la catégorie des thrillers à proprement parler, hasarda Theo.
Plus la conversation progressait, plus il se sentait libéré, soulagé même, de ne pas être considéré comme l’homme d’affaires riche et puissant que tout le monde respectait et craignait.
— Ils s’apparentent davantage à des récits, des histoires inquiétantes, souvent angoissantes. En ce moment, je travaille sur une histoire qui se passe en pleine montagne, sur une piste noire.
Sophie hocha la tête. Son locataire avait tout d’un homme qui aimait prendre des risques : pas étonnant qu’il retrace dans ses écrits la vie d’individus téméraires.
— Ça doit être formidable de pouvoir vivre de sa passion… d’écrire uniquement sur ce qui vous intéresse. C’est en tout cas plus motivant que de s’occuper de paperasserie, coincé derrière un bureau huit heures par jour ! conclut-elle en songeant à sa propre activité.
De son vivant, son père s’était passionné pour tout ce qui touchait de près ou de loin au domaine médical. Il consacrait son temps libre à inventer toutes sortes d’engins censés améliorer la recherche dans tel ou tel secteur, quand il ne mettait pas au point d’innombrables brevets qu’il allait présenter aux quatre coins du pays. A sa mort, Sophie avait découvert avec stupeur que cette marotte l’avait précipité dans un véritable gouffre financier qu’elle tentait à présent de combler, tant bien que mal. Mais encore fallait-il classer les dossiers et les papiers que son père avait accumulés tout au long de sa carrière…
S’arrachant à ses pensées, elle considéra son compagnon entre ses cils mi-clos.
— Peut-être ai-je lu un de vos livres… Sous quel nom écrivez-vous ? Et celui sur lequel vous travaillez, l’aurez-vous bientôt terminé ?
— Je n’aime pas beaucoup parler de mon travail en cours, répondit Theo en se servant un autre verre. Parlez-moi plutôt de votre village. Il faudra bien que je m’y aventure un jour ou l’autre.
Il se carra confortablement sur sa chaise.
« Comment remettre quelqu’un à sa place en une leçon », songea Sophie, vexée. C’était tout de même étrange de la part d’un écrivain, cette réticence à parler de son travail. N’était-il pas censé assurer la promotion de ses livres dès que l’occasion se présentait ? Après tout, elle faisait partie de son lectorat potentiel et c’était bien grâce à des gens comme elle qu’il pouvait se permettre de vivre aussi confortablement !
Car à quoi bon se voiler la face ? Le loyer qu’elle demandait était presque prohibitif pour la saison. Et c’était sans compter le salaire de la femme de ménage et de la cuisinière…
Au prix d’un effort, elle parvint à garder son calme et indiqua à Theo Andreou les commerces de proximité qu’il trouverait dans la rue principale, ainsi que quelques jolies promenades qu’il pourrait entreprendre s’il avait envie de découvrir les environs. Puis elle se leva. Au lieu de l’imiter, il tira une chaise et posa nonchalamment les pieds dessus.
— Et vous, mademoiselle Scott, vivez-vous aussi dans ce charmant petit village ?
— Oui, bien sûr.
— Et à quoi occupez-vous vos soirées, dans un village aussi animé ? demanda encore Theo.
Etait-elle fiancée ? La question lui traversa l’esprit, sans qu’il sache vraiment pourquoi. Non… quel homme serait assez fou pour vivre avec une femme à la langue aussi acérée ? Elena s’exprimait toujours avec beaucoup de douceur, d’une voix claire et mélodieuse, et ses paroles n’étaient jamais agressives, jamais ironiques. Absorbé par ses souvenirs, il n’entendit que le dernier mot de la réponse que venait de lui donner Sophie — probablement un autre sarcasme, à en juger par le pli moqueur de sa bouche et son attitude provocante : main sur la hanche, menton pointé en avant.
— Je vous demande pardon ?
— Vous m’avez demandé comment j’occupais mes soirées dans un village aussi animé, vous vous souvenez ? lança Sophie, de plus en plus irritée par cet homme qui, non content d’avoir colonisé son cottage, se moquait ouvertement de son style de vie ! Eh bien, la plupart du temps, on se retrouve au pub du coin et on lève le coude en parlant des prévisions météo de la semaine.
— Je vois. Je crois qu’il est grand temps que vous partiez, mademoiselle Scott, fit Theo d’un ton coupant. Merci encore pour les bouteilles de vin : n’oubliez pas de les mettre sur ma facture.
Une fois de plus, Sophie maudit son sens de la repartie et sa fichue spontanéité. A sa décharge, cet homme était tout simplement insupportable ! Elle aurait dû lui présenter des excuses mais les mots ne venaient pas… et puis, elle n’aurait guère été crédible. Aussi se contenta-t-elle de marmonner quelques phrases de circonstance : il n’avait qu’à l’appeler s’il avait besoin de quoi que ce soit, s’il avait une réclamation quelconque à formuler…
— J’espère que vous apprécierez votre séjour, conclut-elle en esquissant un sourire contraint.
Tiraillée entre l’envie de prendre ses jambes à son cou et le besoin de se montrer un peu plus courtoise envers son locataire, Sophie resta un instant immobile, debout à côté de sa chaise. Au bout d’un moment qui lui parut une éternité, Theo se leva, lui tourna le dos et se dirigea vers le réfrigérateur, lui signifiant très clairement son congé.
Elle partit, furieuse, le visage empourpré, avec pour seule consolation le gros chèque qu’elle encaisserait à la fin du mois.
L’air vif l’aida à mettre de l’ordre dans ses idées. Et à prendre une sage décision : à compter de ce jour, elle éviterait tout contact direct avec Theo Andreou. Annie et Catherine se chargeraient de faire le lien entre eux. Il ne lui restait plus qu’à compter les semaines jusqu’à son départ…


Titre original : AT THE GREEK TYCOON’S PLEASURE
Traduction française : MARIE-PIERRE MALFAIT
HARLEQUIN®
est une marque déposée du Groupe Harlequin
et Azur® est une marque déposée d’Harlequin S.A.
© 2006, Cathy Williams. © 2008, Traduction française : Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-5661-2
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75013 PARIS — Tél. : 01 42 16 63 63
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47

Cet ouvrage a été numérisé en partenariat avec le Centre National du Livre.


[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
CATHY WILLIAMS

Un mystérieux
locataire

Pour faire face aux dettes abyssales que lui a laissées
son pére adoré, un inventeur distrait et fort dépensier,
Sophie, la mort dans ’Ame, est forcée de louer la

maison dans laquelle elle a toujours vécu. Et c’est
ainsi qu’elle voit arriver chez elle un homme solitaire
et secret dont le mystere la fascine tout autant qu’il

Pirrite. Trés vite confrontée aux silences de celui qui
prend de jour en jour une place grandissante dans sa
vie, Sophie n’a bient6t plus qu’une seule question en
téte: que cherche donc a cacher Theo Andreou?

colIectiQn/42ur

La _force d'une rencontre, ['intensité de [a_passion.

éditions(y) HARLEQUIN
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
CATHY WILLIAMS

Un mystérieux locataire

COLLECTION AZUR

éditionsHarlequin





OEBPS/cover/cover.jpg
CATHY WILLIAMS

Un mystérieux
locataire






OEBPS/images/lg_tiret.jpg





